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Or, ce matin-là, il venait de retrou 
ver son petit almanach favori égaré 
sous des paperasses, et. depuis son 
arrivée, vide de tout biffement. Pen 
eif, il contempla le mince carton, ses 
stries noires portant le deuil des 
jours morts, tandis quo les jours 
blancs de la fin d’année s'allongeaient, 
vierges à vivre. Peu de chose, une an­
née ! Cela tenait dans le creux de la 
main. Mais pourquoi n’avait-il pa3 ef 
facé ce demi mois de vacances, déjà 
coulé dans le p a s E é ?  Qui avait pu 
suspendre le cours d’une de ces peti 
les manies, plus tenaces que tout chez 
l’homme ? L’inconnu, cette fois, avait- 
il surgi?
Il revécut ces derniers jours ; à cha­
cun d’eux se rattachait un souvenir
D’abord son arrivée à Sonnelles, sa 
rencontre avec les dames russes. 
Pourquoi s’étaient-ils connus précisé 
ment cette foisî et non une autre ? 
Sonia Tratkoif, le frappant ce soir-là 
de curiosité, lui inspirait, dès la se­
conde entrevue, une sympathie vive. 
Le jour du goûter, elle l’avait complè 
tement charmé. Depuis, s’étaient af­
firmées les sourdes et délicates analo­
gies de leur esprit. Machinalement, 
du bout de sa plume, il se mit à 
pointer les jours où il l’avait revue ; 
nul qui n’eût porté, décisif, en lui. 
Toute une atmosphère trouble de sen 
salions se recréait, à cette évocation 
et l’enveloppait. Il fallait qu’il fût 
venu à son heure, inopinément, par 
la traîtrise du hasard, ce sentiment 
neuf qui l’envahissait,sans conséquen­
ce encore, croyait-il : aussi naturel et 
innocent que le plaisir de contempler 
la douceur de l’eau, ou des nuages 
que l’ivresse de sentir ses forces re 
trempées parle soleil ! Bien que porté 
à s’analyser, comme les hommes qui 
vivent seuls et pensent beauooup 
Noël ne s’alarmait point. Il ne don 
nait pas de nom à ce qu’il éprouvait 
et sa Foeur l’eût bien étonné, si, avec 
la perspicacité méfiante de son sexe, 
elle eût prédit en lui, déjà, l’aube 
d’un amour. Tout au plus aurait-il 
formulé ainsi son impression sur ma­
„ J e  b o ls  Jjoair n e  JJLement l e  
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Paul Hartmann, Pharmacien à Steckborn.
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L.a maison des Trois-Rois, 2, place Bel-Air, doit se 
démolir le 31 Mars 1 89 7  et se reconstruire dans le 
courant de cette année.
La Société, propriétaire, informe le public que, jus­
qu’à ce jour
elle n’a lait ni accepté aucune offre quelconque
en vue de louer la nouvelle maison.
Les locaux neufs seront mis en location seulement à 
partir du mois de Juin prochain.
Genève, le 23 Février 1897. 2805
L'Administration do la Société des Trols-Rols.
demoiselle Tratkofl : « Quelle char­
mante jeune fille ! »
Et cependant, la persistance avac 
laquelle il pensait à elle semblait bien 
significative ; mais leurs relations s’é­
taient liées si imprévues et si naturel­
les, en un accord d’intimité si spon 
tané ; Sonia tenait si bien sa partie 
dans la symphonie d’impresBions de 
nature et d’art dont Noël jouissait, 
qu’il lui semblait l’avoir connue de 
tout temps; et il ne songeait à rien de 
plus qu’à étendre, durant ces vacan­
ces, des rapports aussi exquis. Chose 
facile, la simplioité d’accueil des Sla­
ves lui ouvrant grande la porte, chez 
les Tratkofl, et les rencontres de voi­
sinage, en ce petit pays, s’annonçant 
inévitables.
C’est ainsi que peu à peu, Sonia, 
môme absente, l’avait pénétré de sa 
présence intime. S’il souriait à con­
templer le petit almanach, c’est qu’il 
y retrouvait, mystérieusement gravés, 
des attitudes, des mots d’elle, tout ce 
que le regard, la silence ouïes réti 
cences de la voix expriment ! Et il 
accrochait, à ces points noirs que pi­
quait sa plume, tout un pan de vie et 
de paysage ressuscités, la joie d’une 
âme jeune qui eo souvient, en une 
sorte de soliloque : moitié pensée et 
moitié rôve!
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Se recommande spécialement contre les ron geu rs et les é c o rc h u re s  dei 
enfants, in flam m ation s de la peau,hém osrhoïdes, engelures, e t c .If. lepot. 
D ep o t gén éra l pour G en èv e  e t  p o c r  lu S u is se  rom ande : 




L’Assemblée générale des Actionnaires a dans 
sa séance de ce jour fixé à FR, 60*— le dividende 
pour l'exercice 1896.
Ce dividende sera payé dès le 2 2  février courant, 
à la Caisse de MM. GALOPIN FRÈRES & Cie, 
contre remise du coupon N° 12.
L’Assemblée générale a dans la même séance 
procédé au tirage au sort de 63  Obligations qui 
seront remboursées dès le 1er Avril 1897 en
F r .







665  723  
674  744  
680  747
Ces titres seront payés à la Caisse de
MM. GALOPIN FRÈRES & C \ 18, P. dn Stand
37 142 281 386 492
38 143 284 419 501
50 165 291 423 518
67 209 295 433 552
98 218 301 440 560
104 246 329 448 587
110 261 331 451 588
130 266 342 470 589
135 274 347 473 598
Genève, le 20 Février 1897.
Pour le Conseil ü’Administration :
Le Président : Le Secrétaire :
A. M. CHERBULIEZ. J. HEIN).
H 2771
Le  meilleur remède contre la toux est: s?
i le Pectoral Paracelsus/
& 1 Fr. la boit* dans les Pharmaoiw
■ n « l o i :
' LABORATOIRES SAUTER, Socifti fu ictiw, GENÈVE"
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Essayez NOS THÉS et vous n’en 
n’ achèterez point d ’autres.
noir de Ceylan, excel­
lente quai, garantie, 
ie demi kilo S . 5 0
mélangé et noir, qua 
lité introuvable ail­
leurs, le Vt k. 3 . 5 0
indien, toujours frais, 
d ’un arôme délicieux, 
le demi kilo < 4 .5 0
OLO ENGLAND
Nos magasins sont fermés à S heures du 
__________ soir le jeudi.____  25339
Marie BRIZARD k ROGER
D E  COGNAC 18043 
Cognac, âne Champagne, qualités re­
commandées XXX, VO, SVFVO.—Agent 
J .  C ham poly, r. des Alpes,9, Genève
P A R F U M E R I E
D E  B A T  &  C ie
13, r. des Allemands, 13
au 1er — G en èv e  — au fer
Reçu grand assortiment de 
Peignes et épintjles en tous genres 
Haute Nouveauté
Derniers Modèles
Brosserie — Savonnerie — Eponges 
Articles de toilette.
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CONFEDERATION SUISSE
G&nèvt, It 28 février
ZURICH. — Une visite au 
musée national. — On écrit de 
Zurich à la Liberté :
Le musée national, que l’Athènes 
suisse a eu tant de peine à obtenir, 
est enfin entièrement construit. Les 
salles commencent à se garnir, et 
disons-le tout de suite, les objets déjà 
en place sont de grande valeur. Nous 
trouvons d’abord, au rez-de-chaussée, 
une vaste salle où sont déposés, par 
terre, en attendant leur place défini­
tive, de très nombreux spécimens de 
catelles de poêles. Cette industrie 
était, on le sait, des plus prospères en 
Suisse, et il n’est pas une ville, pas 
un château dont chacune des nièces 
principales n 'ait été munie d’un de 
ces respectables meubles. Les artistes 
se sont exercés pendant des siècles à 
les décorer, d’abord .de figures plates, 
teinte générale verte, puis de figures 
en relief, et plus tard, on voit appa­
raître d’autres couleurs, le jaune, le 
)leu ; enfin, tous les dessins sont 
jleus, jusqu’au moment où les potiers 
ne connaissent plus que le blanc, et 
où ils ne savent plus ni dessiner une 
figure, ni tracer un texte.
Plus loin, nous visitons une série 
de chambres anciennes. Il y en a qui 
viennent de Stans, des Grisons, de 
Stein sur le Rhin, de Mûri, de Schaf- 
house, de Zurich, etc. Chacune de 
ces chambres est décorée du plancher 
au plafond, meublée suivant le style 
de l’époque. C’est là que nos maîtres 
de dessin et nos décorateurs, nos des­
Jeudi. — C’était son retour, après le 
goûter, sur l’eau, avec Marie-Anne et 
M. Kastor qu’il déposait en route, 
devant l’auberge du Pin blanc, où ce 
jeune pessimiste retrouvait sa famille, 
toute une tribu de Castor, honnêtes 
herboristes du Marais, à physionomie 
plaoide de ruminants, écrivant leur 
nom par un C et jouissant, sans ar­
rière-pensée, du bien-être des vacan­
ces.
Noël avait essayé, mais en vain, 
dans le crépuscule baignant la lu­
mière de faire sourire et parler Marie- 
Anne, silencieuse et raide, à la poupe. 
Sa migraine, alléguait-elle, la faisait 
souffrir ; mais il la devinait lasse, 
soucieuse de sa journée ; et ils ren­
traient sans échanger un mot.
Trois jours s’écoulaient, sans qu’il 
revît Sonia. Le premier marquait 
pour lui une reprise de soi-même, un 
do ces retours qui, après la lucidité 
aiguë de sensations nouvellos, ramè­
nent l’individu au train train mono­
tone de l’habitude, au cycle gris des 
impressions journalières. Le second 
jour s’était prolongé neutre et teinté 
d’ennui ; sa pensée constamment ten­
dait vers la jeune fille. Il n’avait pu 
travailler. Dans l’espoir de la ren­
contrer, il était sorti dans les champs 
et rentré aussitôt. Elle lui manquait 
déjà. Le troisième matin s’était levé
radieux ; il se rappelait au réveil, 
avoir rêvé jla nuit d’elle ; alors, con­
tent comme s’il l'avait revue, il avait 
marché jusqu’au soir, à travers bois, 
jusqu’aux Rochers de Sel, et était 
rentré fourbu, mais heureux.
Lundi 13. — La petite voiture arrê­
tée devant l’impasse, Pilgri attaché à 
la palissade ; à voir cela, Noël sentait 
un petit coup au cœur, ie sursaut du 
poisson grippé par l’amorce. Chez la 
Ballonne, il trouvait Sonia seule, avec 
sa servante. D’abord troublée, la jeu­
ne fille se mettait à lui parler du 
petit Pierre, dont la blême petite fi­
gure reposait sur l’oreiller. Il ne ré 
pondait, quand on l’interrogeait, que 
par monosyllabes ; et dans le rayon 
jaune qui éclairait la misère de la 
chambre, ses yeux et ses lèvres 
trahissaient une langueur morne, une 
tristesse têtue. Un livre d’images, 
apporté par Sonia, s’étalait sur sa 
poitrine. Son seul désir était de cro­
quer des pralines ; on entendait, de 
temps à autre, son grignottement de 
souris, tandis que la Ballonne, en 
trant et sortant, au milieu do sa mar 
maille déguenillée, coulait des re­
gards curieux sur Noël et l’«Anglaise» 
comme on appelait la Russe au villa 
go. Gênés, dans ce lieu et cette pro 
miscuilé, ils sortaient. Un moment, 
près du banc de pierre, les yeux levés
sinateurs de meubles pourraient 
prendre de beaux modèles I On peut 
vraiment dire qu’il existe un style 
suisse, qui n’a que très peu de rap­
ports avec le3 styles en usage dans les 
pays voisins. Un vieux rejeton de cor­
porations des métiers grisonnes, M. 
Hartmann, de Coire, est l’artiste qui 
répare et complète toutes les vieilles 
pièces. Dans un souterrain, on a ré­
servé une cave pour le trésor. Les 
voûtes de cette cave sont supportées 
par quatre colonnes de marbre rouge 
veiné de Saillon, surmontées de cha­
piteaux en marbre blanc.
Notre course à travers les salles du 
Musée se termine par une visite dans 
la salle d’armes. Figurez-vous une 
sorte de chapelle en style gothique, 
de la grandeur de la nef principale 
de la Collégiale St-Nicolas, à Fri- 
bourg. De nombreuses baies sur les 
côtés ont permis d’y placer les vitraux 
offert? par les vingt-cinq Etats. Aux 
deux extrémités, où dans une église 
serait placée la tribune, se trouvent, à 
une hauteur de 6 à 10 mètres, trois 
arcs avec niches offrant de très gran­
des surfaces.
C’est pour la décoration de ces es­
paces qu’un concours ouvert récem­
ment a valu au peintre Hodler, 'si 
avantageusement connu et estimé 
dans votre ville, la première [récom­
pense, 3000 francs. Qn sait que plus 
<te vingt peintres avaient concouru, 
présentant vingt sept projets. Un 
thème avait été donné : Après ia ba­
taille de Marignan. Hodler l’a traité 
d’une façon excessivement énergique. 
Son motif principal est un soldat 
suisse, un vrai, celui-là, solide, trapu, 
à la barbe et à la chevelure incultes, 
comme le sont bien les solides pay­
sans des petits cantons. Ce soldat, 
blessé à la tête, dont le visage est ma­
culé de sang et les vêtements cou­
verts de boue, a reçu l’ordre de cesser 
le combat, il obéit, mais il est fu­
rieux, et son dernier regard qu’il 
jette sur le champ de bataille où il à 
fait tant de ravages, et le mouvement 
de ses mains, indiquent qu’il aime­
rait pouvoir donner un dernier coup. 
Il ne le peut pas et maudit ceux qui 
ont arrêté le carnage.
D’autres soldats, non moins bien 
choisis, sont auprès de lui ; parterre, 
des hommes, des vêtements épars, de 
la poussière, de la boue, du sang.,..
Ce projet de Hodler, qui a donné à 
son héros tant d’âme, tant d’expres­
sion et une musculature si vraie, si 
peu « conventionnelle », a frappé par 
sa crue vérité les membres du jury. 
Aussi lui ont-ils décerné la palme.
Mais, lorsque les conventionnels, 
lorgque les élégantes dames et demoi­
selles zuricoise3 purent visiter l’expo­
sition ;des travaux de concours, on 
critiqua ce sang, ces hommes trapus. 
Ce monde préférait les teintes incolo­
res d’autres peintres, les mises on 
scène théâtrales, avec des charmants 
soldats tout frais, tout pimpants, de 
brillants cavaliers, bref, ce que nous 
sommes habitués à voir dans les re­
présentations théâtrales. On parle de 
toutes ces choses, en famille, à la 
brasserie, dans la presse, et aujour­
d’hui encore, trois semaines ou un 
mois après le verdict du jury, on ne 
parle à Zurich que de Hodler. L’ar­
tiste a de violents adversaires, qui se 
cacheDt sous le voile de l’anonyme et 
laissent croire que ce sont bien des 
concurrents malheureux ; mais Hod­
ler a aussi de puissants amis, les jeu­
nes, ceux qui revoient dans la ma­
nière de faire de Hodler, non plus ces 
formes conventionnelles, mais la 
grande manière de Dürer.
Ils ont compris qu’une grande dif­
ficulté décorative était supprimée par 
Hodler; car les niches plates, dont 
j’ai parlé, sont enfoncées dans le mur 
de plus d’un pied, et seront forcément 
dans l’ombre. II fallait donc un sujet 
brillant et dont les détails demeurent 
bien marqués à distance.
Voici, au sujet de Hodler, quelques 
lignes d’un artiste de valeur, que j’ex­
trais de la Nouvelle Gaxette de Zurich :
Hodler m’a toujours fort intéressé. 
Son art m’a d’abord impressionné 
d’une façon fort désagréable, je dirai 
même qu’il m’a blessé. Bœcklin est le 
seul, avant lui, qui m’ait fait une im­
pression comparable à celle que j’ai 
ressentie lorsque je me suis trouvé 
pour la première fois en présence 
d’une œuvre de Hodler et aujourd’hui 
Hodler est le seul que je puisse com­
parer à Bœcklin. Tous deux ont la 
même profondeur, la même puissan­
ce de volonté, d’expression, bien 
qu’ils traduisent leurs sentiments dif-
vers le ciel de lumière sur lequel se 
découpait, à la crête des murs et des 
toits, une floraison gracile et folle, 
ils avaient respiré plus à l’aise. Noël 
insinuait :
— J ’ai espéré vous rencontrer hier 
et avant-hier, sans avoir co plaisir.
Elle répondit, un peu rose :
— Je peins toutes les après-midi 
dans les champs, au-dessus du lavoir 
de Brolande.
Il prit un air de fausse indifférence.
— Je vais souvent pêoher là.
Il y eut un petit silence timide,
après cette indication tacite, entre 
eux, d’un rendez-vous permis, en ce 
coin de passage, au vu de tous. Ils 
s’étaient rapprochés de Pilgri; et Noël 
le caressait avec tendresse, par besoin 
d’affection, et aussi parce qu'il appar­
tenait à Sonia. Mais mademoiselle 
Guislain, qui apportait des provisions 
à la Ballonne, surgissait devant eux, 
au coin de l’impasse. Et voilà que So­
nia rougissait et que Noël lui même 
balbutiait ; ils ne faisaient cependant 
rien de mal.
Le dîner, ce soir là, entre sa sœur 
et lui, fut plus froid que de coutume 
Elle avait sa migraine, toujours.
Mardi. — De bonne heure, il nvait 
passé le fleuve. Sous le regard curiaux 
des lavandières, battant leur linge à 
grands coups, ii poussait sa barque
dans les joncs, en un repli, près d’un 
vieux saule baignant ses racines dans 
l’eau. Là, il s’assurait que Sonia n’é­
tait pas encore arrivée, et paisible­
ment il apprêtait sa ligne pour se 
donner une contenanoe, bien qu’il sût 
qu’à cette heure, en l’eau de soleil 
transparente, les poissons ne mor­
draient pas. De la berge on ne pou­
vait le voir, mais il enfilait du regard 
la Seine et les champs jusqu’au pont 
de Malves. Il attendit.
Ses pensées, il s’en souvint, avaient 
été lumineuses et sereines comme la 
paix du jour. La vie lui semblait faci­
le, et sans préciser l’avenir, il se l’i­
maginait heureux. Il était dans une 
de ces dispositions où notre égoïsme 
confortable se refuse à prendre au 
tragique les menus tracas de la vie 
d’habitude, les picotements nerveux, 
et l’impression désagréable de râpe 
que les gens qui s’aiment le plus n ’é­
vitent pas toujours, dans leurs rap­
ports.
(A t n h r t  |
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xéremment ; l’un par les couleurs, 
l ’autre par la forme, mais tous le3 
deux dans des compositions grandio­
ses. Nous ne remarquons pas plus les 
irrégularités dans le dessin de Bœ- 
cklin, qua le manque apparent de 
mesure dans les couleurs de Hodler ; 
je crois môme qu'un coloris moins 
accentué nuirait à ses tableaux.
La méthode Hodler ne doit absolu 
ment pas être comparée à une métho­
de de transition. Ce peintre n’a rien à 
voir avec l’art ancien, ni avec l’art 
moderne, on doit, sans discussion, le 
placer comme Grasset, au premier 
rang d’uu art nouveau. Il n’a, heureu­
sement, pas trouvé d’imitateurs.
Hodler est l’interprète du peuple 
suisse. C’est le caractère de notre peu­
ple qui rejaillit dans ses tableaux, et 
nul mieux que lui e o  peut faire re­
vivre les faits glorieux de nos ancè- 
ftres. Hodler est le peintre suisse par 
excellence. C’est dans l’histoire da 
notre peuple qu’il a puisé sa fores et 
son génie.
Je ne puis cependant admirer 
Hodler dans toutes ses œuvres, car il 
•an est qui me plaisent moins, tout 
■comme dans Bœcklin. Mais lorsqu’il 
s’agit de traduira les scènes sanglan­
tes de la vie, on ne trouve pas son pa­
reil. Espérons donc que le peintre 
méconnu, qui a souffert toutes espè­
ces d’injustices, va connaître une vie 
meilleure, et que nous aurons le plai­
sir de devoir à son génie des repro­
ductions vivantes de notre glorieux 
passé.
On dira peut-être : Hodler est un 
artiste, c’est vrai, mais à quoi sert ce 
grand talent qu’on ne comprend pas, 
qui rencontre si peu de sympathie ? 
Quel est le grand artiste qui, de prime 
abord, ait été compris et apprécié ? 
Qui ne connaît les déboires sans fin 
de Grasset à Paris et toutes les sym­
pathies dont il est aujourd’hui entou­
ré? Cette sympathie générale, i l ia  
gagnera. J ’ai la conviction et l’espé­
rance qu’un jour les figures caracté­
ristiques de Hodler l’emporteront sur 
tout ce que la peinture historique 
nous a fourni de conventionnel jus­
qu’à présent. C’est surtout dans les 
fresques que son talent ressort le plus 
parfaitement; aussi, l’effet produit 
par son projet, lors du concours à 
Zurich, a dépassé toute attente. Je ne 
puis comprendre que la grandeur et 
la perfection de cette composition 
n ’aient pas été comprises d’emblée 
par tous.
Aussi, en constatant l’opposition de 
ses adversaires, j’éprouve le désir de 
I g s  voir reprendre cet examen plus à  
fond, avec moins de précipitation et 
moins de parti pris.
C’est avec un indicible bonheur qua 
je vois sortir du sein de notre petit 
pays un artiste tel que Hodler, et j’ai­
me à croire qu’en visitant notre Mu­
sée national, on reconnaîtra que les 
faits de no3 héros d’armes ont été tra­
cés de mains de maîtres.
Mas remerciements à la commis­
sion qui vient d’ouvrir un chemin à 
l’artiste méconnu et lui confie un tra­
vail digne de son incomparable talent.
I5A.IL1S. — F r è r e  F r i t s c h i  à  
ï l â ï e .  — On sait que la « Fritschi- 
zug » vient do parcourir les rues da 
Lucsrne au milieu d’une foule accou­
rue de toutes les parties du canton et 
des cantoss voisins. Le3 Basler Nach- 
richten  rappellent à ee prepos un cu­
rieux souvenir historique. Vers la fin 
du 15me siècle vivait à Lucarne un 
citoyen du nom de Fridli ou, dans le 
dialecte du pays, de Fritschi. Dan3 
ses jeunes années il avait été un vail­
lant homme de guerre et l’âge ne lui 
avait point enlevé une gaîté et une 
jovialité qui en faisaient un excellent 
compagnon, connu et recherché bien 
des lieues à la ronde. Membre de l’ab­
baye du Safran, il organisait chaque 
année avec de joyeux confrères, le 
dernier jeudi du'càrnaval, des diver­
tissements dont le succès fut tel que 
l’abbaye reçut le nom de « Fritschi- 
zunft » et le fameux jeudi celui de 
« Fritschitag ». Il créa en vue de ces 
divertisssements un fonds spécial. 
L’usage voulait que le jour de la fête 
la confrérie tout entière, ses mem­
bres armés de pied en cap, vint le 
chercher pour le conduire au local de 
l’abbaye « afin, dit une vieille chro­
nique luc&rnoise, que chaque citoyen 
eût au moins une fois par année l’oc­
casion de nettoyer et de fourbir sa 
cuirasse et ses armes, et fût ainsi 
ptêt pour le service de la patrie si 
quelque danger la menaçait. »
Lorsque Fritschi mourut, la coutu­
me qu’il avait établie lui survécut. On 
continua à aller chercher Fritschi à 
son domicile ; seulement ce fut un 
mannequiu, vêtu de bleu et de blanc
— les couleurs lucernoises — et affu­
blé d’une longue barbe blanche, qui 
prit sa place.
Mais voici qu’en 1507 quelques gais 
compagnons de Bàle, voulant rivaliser 
avec Lucarne, organisèrent une mas­
carade, feignant d’avoir enlevé aux 
Lucornois leur « Fritschi. »
Feuilleton do la T ribune de ■Jenève
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Qui a soufflé dans votre cervelle 
creuse les quelques idées que vous 
avez eu l ’a i r  d’avoir ? Ah ! vous faites 
l ’homme pa ti3n t: vous ! l ’homme cou 
rageux ! Qui sait ? vous avez peut-être 
quelque botirss secrète où puiser ; 
vous avez peut-être des consolations 
cschées ?
Un si beau gentilhomme I visage cio 
pâ ‘ 0 molle ; corps tordu, rom pu e t  
vaillant comme son épéerio maréchal: 
rira belles dames vous aideront, n ’est- 
Cfi p a s  ? Moi j e  s u i s  vieille ; r n o i ,  j e  ne 
vaux plus la bière où vous m é d i t r z  da 
m e  m e t t r e  afin d ô r o c o m r c e n c a r  l a v i ? .  
C’fs î  qu 'i l  y pense, l e  scélérat! Je le
Là-dessus, grande indignation — 
feinte aussi — et les Lucernois, appe­
lant à leur aide leur bons confédérés 
d’Uri, de Schwytz, d’Unterwald et de 
Zoug, annoncèrent qu’ils allaient se 
mettre en campagne pour reprendre 
« leur Fritschi » et le ramener à Lu- 
cerne.
On avisa, par lettre, les « pieux, 
prudents et sages, bons amis, fidèles 
et chers confédérés, le3 bourgeois de 
Bâle », que, le vendredi après l’éléva­
tion de N /Seigneur, c’est-à-dire le 12 
septembre — on était en 1508, — un 
contingent de 150 hommes partirait 
pour reprendre le vieux Fritschi, le­
quel, par l’eflet de l’âge sans doute, 
qui eût dû cependant le rendre plus 
avisé, avait quitté Lucerne do nuit et 
par le brouillard, si secrètement qu’on 
n’avait pu prévenir son dessein. «Vous 
pouvez donc, chers amis, concluait la 
lettre, venir à notre rencontre et pré- 
parez-vous à mettre bien des tonneaux 
en perce. » — Bàle répondit sur le 
même torr. Et le samedi après l’éléva­
tion de N. Seigneur, 150 jeunes gen3 , 
d’une superbe prestance et richement 
costumés, à leur têto l’avoyer en char­
ge et son prédécesseur, 18 membres 
des conseils et beaucoup de notabilités 
débarquaient sur les bords de la Birse 
où le bourgmestre Pierrj Offenbourg, 
à cheval, Frédéric Hartmann et M a­
thieu Iselin, les attendaient, accom­
pagnés de la jeunesse des abbayes, en 
briliant costume.
Le cortège se rendit sur le marché 
au blé, où sa trouvait « la confrère 
Fritschi », qui témoigna une grande 
joie de revoir ses bons combourgeois 
de Lucerne. On hébergea les confédé­
rés à la façon bâloise, ce qui n’est pas 
peu dire, et pendant leur séjour, « on 
s'efforça de leur faire honneur, avec 
du poisson, de la viande, des poulets 
et du gibier » ; puis on organisa de 
nombreux divertissem ents. Il y eut 
sur la place Saint Pierre un grand bal 
masqué pendant lequel on passa du 
vin aux hommes et des confitures aux 
dames. Le lundi il y eut tir avec des 
prix : « trois florins pour le meilleur 
tireur » ; on y but et y mangea abon­
damment.
Arrivés le samedi, les confédérés 
eurent quelque peine à quitter Bàle, 
avec Fritschi, le mercredi suivant. Il 
fallut cependant s’y résoudre. Natu­
rellement, on leur « fit la conduite » 
jusqu’à la Birse. A Liestal, six con­
seillers leur offrirent au passage 80 
carpes comme provision de route. « Et 
le conseil avait payé dans toutes les 
hôtelleries où ils s'arrêtèrent, tous 
les repas, les boissons et le3 autres 
frais, de telle façon qu’ils en furent 
exonérés. »
Aussi les Confédérés prirent-ils 
congé avec une grande reconnais 
sance et en laissant un beau cadeau. 
Le conseil de Lucerne fit don au jeune 
garçon qui avait porté Fritschi « pour 
le ramener au m ilieu de ses combour­
geois, d’un habit et d’une paire de 
culottes pour lesquels on employa
10 aunes de drap de Londre3. » L’a­
voyer de Lucerne, Jaques Bromberg, 
adressa encore à Bàle de vifs remer­
ciements pour le grand honneur fait 
aux Lucernois et des témoignages 
d’amitié qu’ils ava ien t  reçus.
La note à payer pour Bàle fut de 
850 livres, 15 sols, 8 deniers. On avait 
consommé aux frais du conseil, entra 
autres, 1764 poulets «vieux et jeunes», 
118 livres de bœuf, veau et mouton, 
53 saumons, 80 carpes, 54 mesures de 
vin et 41 livres de confitures.
N E U C I I A T E 1 L . -  S o c s é t é  
d ’h i s t o i r e .  — Intéressante séance, 
vendredi 18 février, dont M. le pro 
fesseur P iag e t  a fait les frais. Eu voici 
un résumé d’après la Suisse libérale :
On a retrouvé dernièrement au x  a r ­
chives da l’E ta t ,  reliés dans un des 
vieux registres notariaux, avec lequal 
elles n’ont rien de commun, des p iè ­
ces concernant Farel. M. l’archiviste 
Colomb a signalé cette trouvaille à M. 
Piaget qui s'est livré à un examen de 
ces pièces dont le résultat est fort in ­
téressant en ce qu’il rectifie plusieurs 
erreurs concernant le réformateur et 
éclaire d’autres points mal connus et 
faussement rapporîés soit par les h i s ­
toriens neuchâtelois, soit par les h is  
toriens de la Réforme, Ruchat, Merle 
d’Aubigné.
Une partie de ces documents se rap 
porte au procès intenté par Farei au 
vicaire Aubert, de Neuchâtel, et ici se 
trouva un échantillon de l’éloquence 
énergique du réformateur, où les in ­
vectives tiennent plus de place que 
les arguments et où il va jusqu’à re­
procher aux prêtres de prier debout 
dans les églises au lieu de le faire 
dans le secret de leur cabinet 1 Les 
autres pièces sont celles de la procé­
dure instituée sur l’ordre de Messieurs 
de Berne par leur conseiller le sire de 
Colombier, J . J . de W attenwyl, con­
tre les auteurs de l’attaque dont Farel 
aété. victime le 12 août 1530 à Valan- 
gin . Ici les choses se sont passées bien 
différemment do ce que rapportent les 
auteurs, — à noter entre autres que 
ce jour-là Farel n’avait pas prêché du
devine bien, allez ! mais vous n ’en 
êtes pas encore où vous croyez, vous 
et ceux qui vous soutiennent.
En achevant ces mots, elle se jeta 
dans un fauteuil, inondée de larmes 
et déchirée par les sanglots.
La reine et Concini se regardèrent 
encore, tandi3 que la malheureuse 
Florentins essayait de dissimuler une 
douleur qu’elle taxait de honteuse 
faiblesse.
— Oh 1 si je pleure, s’écria Leonora, 
c’est de fursur, ce n’est pas da cha­
grin.
— Il ne faut pas pleurer du tout, 
répondit la reine, tu es avec des amis 
qui to chérissent.
La Florentine haussa les épaules.
— Des amis qui t’apprécient conti­
nua Marie, et qui sauront te rendre 
en que tu as perdu,
— Au centuple ,  d i t  Concini,  croyant 
la ca lm e r .
— Taisez-vous, maraud 1 lui cria 
Leonora en se relavant, tout vient do 
voua.
Cette h a i n e  d u  peupla de Paris, ce 
n ’e s t  p a s  c o n t r e  moi q u ’e l l e  est diri­
gée, c’est c o n t r e  vous seul. Le peuple 
sait bien que je ne fais pas de mal, 
moi, il sait bien que jo suis brave et 
sobre ; mais v o u s ,  i l  vous e x è c r e ,  il 
v o u s  méprise, vous, un vuillaque. un 
coureur d’aventures, à votre âge 1
tout à Boudevilliers, mais bien à Cer- 
nier, où il dina ensuite tranquillement 
et que son compagnon était Antoine 
Froment et non Antoine Boyve com­
me l’a prétendu l’annaliste Boyve. En 
outre, il ne parait pas y avoir eu 
guet apens, et Farel n’a pas été mis au 
croton du château de Valangin, mais 
Guillemeile de Vergy a fait laver ses 
plaies avant de le laisser partir.
Plusieurs assistants ont pris la pa­
role pour commenter la communica­
tion de M. Piaget et l’en remercier, 
puis il s’est élevé une discussion au 
sujet de la manière d’écrire Pertuis- 
du-Soc qui parait être l’ancienna or­
thographe. l ia  été exprimé le désir 
que l’on ns se hâte pas de la changer 
en Partuis-du-Sault avant d’être fixé 
sur l’étymologie de ce nom.
è t e â  n m m
r a â i Œ
Une lettre dn Père  Hyacinthe.
— Celta lettre datée do Roma, 22 février 
1897, ej t  adressée au Temps :
Monsieur le rédacteur,
Le Temps, que ja lis un peu tardive­
ment à Rome, me reproche dans son n u ­
méro du 19 février, une a intr&nsig6ac- 
ce » et une « intolérance » qui, d ’après 
lui, me rendent injuste envers les bien­
faits dea directions pontificales et les 
avantages de la politique des ralliés.
Je ne me connais pas lei sentiments 
dont me grRtifie votre collaborateur, et ja 
ne serais pan un partisan convaincu du 
congrès des religions, si je ne navels dis­
tinguer en chacune d’elles ee qui est utile 
ou nuieibie, bon ou mauvais, vrai ou 
faux. En arrivant en Rome, j’ai écrit à 
Léon XIII pour l’assurer de mon sincère, 
profend et religieux respest pour aa per­
sonne et sa mission. Je veux espérer jus­
qu’au bout qu’il remplira cette mission 
vraiment haute et divine, en réformant 
l’Eglise et la papauté. C’est dans cet es­
prit que je lui ai adressé, comme je la 
faisais à Pie IX, il y a vingt-six ans, l’ap­
pel du prophète des malheurs d ’Isriël : 
« N’y a t-il donc plus debsume un Galaad, 
et n ’y a-t-il plus là de médecin ? »
Mais ce n ’est vraiment pas de quoi il 
s’agit dans ma lettre à M. Joseph Fabre, à 
propos da laquelle votre collaboi&teur me 
reproche, jo ne sais pourquoi, de deman­
der à l’Egllse dee changements doctri­
naux qu’elle ns peut accomplir.
Dans ma lettre comme dans l’interpol 
latioia du clairvoyant et courageux séna­
teur, il s’agit uniquement de savoir s’il 
peut y avoir aujourd’hui en France, des 
candidats du pape, une politique du pape, 
et, comme au temps de la Ligue, una dé- 
mosratie du pape.
Il serait humiliant pour la République 
qu’elle eût besoin d’un tel appui pour vi­
vre, et je na crains pas d ’ajouter que, s’il 
en était ainsi, la monarchie vaudrait 
mieux qu’elle. Il y a dans la monarchie 
une force de résistance qui manqua quel­
quefois à !a république, et tfès csrîaine- 
ment ni la royauté, ni l ’empire, n ’easaent 
tolérés les étranges prosédis dont nous 
gommes les témoins indifférents ou con­
sentants.
Le Temps, il est vrai, mo raille agréa­
blement, en affirmant que mes inquiétu­
des sont vaines et qu’une démoers tia clé­
ricale est impossible. J ’ai tout à l’heure 
rappelé la Ligue, qui oit un pau viaiîle ; 
je rse parW ai pas de certaines républiques 
de l’Amérique du Sud, qui sont un peu 
loin. Ja mo cesteaterai de montrer, da 
l’autre côlé de la froaJiare, I* Belgique 
actuelle, très démocratique et très cléri­
cale.
Deux questions dominent, à est ta haure, 
la politique européenne, ess toutes deux 
sont d ’ordre religieux : la Papauté et le 
Khalifat. On ne les résoudra point par 
des réticences et des compromis, mais en 
les regardant en lacs. A Rjino et i  Cons- 
tantinople, d îna les deux anciennes capi­
tales de l'empire romain, bu  deux théo­
craties sont encore debout : ia catholique 
et la musulman». Elles ce transformeront 
ou périrons ensemble.
Hyacinthe Loyson.
Ija colonisation en A lgérie. —
On mande de Conitaaline, 26 février :
Le soldat Jaauiuoî, condamné pour 
vnisa de fait envers ua  supérieur, a été 
fusillé ce matin. Il est mort courageuse­
ment on criant :
* Camarades 1 visez au cœur I »
La population est péniblement impres- 
aiou&éa par ies multiples exécutions da 
militaires qui se succèdent depuis quel 
que* temps. Huit ou dix malheureux sont 
encore eo prison, à la veille d ’être exécu­
tés pour voies d e 'fa i t  envers des supé­
rieurs. La brutalité militaire est vivement 
eommsntée, ce n'est pas avec de tels 
moyens qu’on arrivera à coloniser l’Al­
gérie.
L e  dictionnaire de l’Acadé» 
mie. — Voici nne amusante anecdote 
cur le dictionnaire ds l'Académis. — Un 
jour, M. do Sacy, de l’Académie française 
et rédacteur dans un grand journal, entre 
à la rédaction et demande les épreuves 
d ’un article qui devait passer le lende­
main matin. On lui apporte une épreuve 
lue « en première » — pour me servir do 
l’expre»aian du métier — par le correc­
teur, un  inflexible sur le beau langage et 
à cheval sur la grammaire. Il arrive à un 
passage de son article où se trouve le mot : 
une amulette. M. de Sacy voit une correc­
tion rétablissant la texte par ce ühaEge- 
ment : un  amuleSto.
— Un amulette? dit M. de Sacy, est-ce 
que ia correcteur a perdu son diction­
naire ?
Et il écrivit on marge : « Oh I oh ! oh !
une ! 11 »
L’épreuve revieat avec une deuxième 
correction: « Un amulette».
L’affaire devenait grave. Deuxième fé­
vous qui vous donnez dos tournures 
de prince, des airs de roi !
Le maréchal tressaillit. La reine pâ­
lit.
— II n’y a de roi de France, que le 
roi, dit-elle en se pinçant les lèvres.
— Et vous blasphémez, ajouta Con­
cini.
— Allez au diable I vous d’abord, 
riposta Leonora debout, lu menaçant 
du regard et des ongles : vous m 'aga­
cez les nerfs, vous I vous me faites 
bouillir le sang, vous ! Cela vous 
étonna? statue de plâtre qui n’avez 
que de l’eau dans les veines 1 Com­
mencez par sortir de chez moi, si vous 
na voulez pas que j’achève la liste de 
vos vérités.
Le maréchal, soit colère, soit pru­
dence, ne so le fit pas répéter, il sortit,
— Quant à vous, madame, reprit 
Leonora, vous na me donnez pas le 
change avec vos protestations. Ce 
n’est pas cette monnaie que j’aime. Je 
no m’en paya point. Je dévoue mon 
sang, ma vie, mon âme, et ne fais 
poiiot de discours. I! est possible que 
vous l’ayez oublié, mais tant pis pour 
votre conscience !
— Vous lo rappelez trop souvent 
pour que ja l’oublie, dit enfin la reine 
poussée à bout. Votre caractère de­
vient impossible à supporter. Votre 
mari ne la dit pas, mais...
minin de M. de Sacy. Deuxième correc­
tion.
On manda le correcteur. Il arrive et se 
tronve en présence de plusieurs lettrée, 
ferrés à  la gîaee sur la matière.
— Monsieur, savtz-vous l’origine du 
moi am ulette?
— Oui, monsieur, le mot vient de l’a ­
rabe ou du latin.
— Où avez-vous vu qu’aniMÎe/fe soit un 
substantif masculin?
Le correcteur fouilla dans za poche, en 
tira un petit bouquin, et répondit avec ia 
tranquillité quo donne une autorité sans 
réplique :
— Dansi le Dictionnaire de VAcadémie.
Cette déciiration fut suivie d’uae excla­
mation générais de surprise.
— Voyons le dictionnaire, dit M. de 
Saey.
On ouvre et on lit :
A m u l e t t e ,  s . m .
— Allons, dit alors M. de Sacy avec un 
soupir, vous avtz raison. Mettons u n  
amulette, t t  n ’en parlons plus.
CHRONIQUE LOCALE
R é c e p t i o n .  — On nous écrit à pro­
pos d’une réeeption qui a eu lieu au local 
de gymnastique, boulevard James-Fazy :
Je n'échangerais pas ma soirée d ’hier, 
le 24, contre toute antre pansée daus un 
lieu de plaisir brillaat ou aristocratique, 
car j ’en ai rapporté un sentiment de sa­
tisfaction intime qui n ’a aucun rapport 
avec l’espèce de malaise moral et physi­
que qui suit ordinairement les distrac­
tions bruyantes.
Pourtant, c’est bien à une réception 
que j’ai assisté, une réception nombreuse 
dans laquelle la cordialité des inviteurs 
suppléait à la simplicité du festin, si le 
moï n ’cdt pas trop prétentieux.
Four la deuxième fois lo comité da la 
« Section d’utilite publique de l’Union des 
femmes » avait la joie de voir répondre à 
son invitation une quarantaine de fem­
mes de la légion des travailleuses, mères 
de famille, ouvrières, ménagères dont 
quelques unea cumulent vaillamment les 
trois emplois.
Pour oOrir de la soupe I puis du thé et 
des gâteaux ! mais vos Invitées s’accor­
dent cela, ou à peu près, quotidiennement 
chez elles ! diront les dénigreurs ou les 
inoccupés.
D’abord, il y a coupe et soupe, comme 
il y a fagot et fagot. Celle d’hier soir, 
nutritive et succulente, était de celles 
doiit en demanda la rosette après lea 
avoir dégustées et qu’on a’emprczse d’i ­
miter.
Tout le monde sait aussi qua l’asiai- 
sonnement par excellence est la bonne 
humeur, et que cello-ci dépend beaucoup 
des sentiments bienveillants de i’entou- 
rsge. Et puis, pour la ménagère appelée 
tout le jour à servir les siens et à s'ou­
blier elle-même, c’est ncavesu, a’ess 
même très doux d’être assise tranquille­
ment en société et da se laisser servir par 
des cœurs plus f&vorisées qu’elle à l 'en­
droit des loisirs ; c’est du moiEï ca qu’a 
exprimé I’dbo des invitées à la première 
réunion du mémo genre, ii y a quisze 
jours.
Mais ce? considérations d’un ordre pot 
au fea ou égoïste ne sos t  pas, comme 
bien on  lo pense, l’objectif da ces invita­
tions de femmes à d’autres liramea.
Certes la présidente et porîe-paroie du 
comité viso pius haet, lorsque d?.ns sa 
cauierie familière,saupoudrésd’annpointe 
d ’humour, elle s'efforce d ’iaeulquor à son 
auditoire, virement intérosb6,la nécessité 
d’une bonne aiiwenUtlon pour la crois­
sance et la Bonne santé des enfontî, pour 
l’entretieu des force» du chef da famiila 
que si souvint eului -cl dr.msude à l'alcool 
sous touten esc étiqnsttea.
Aussi il est certain que, tout détail 
scientifique éliminé, ch*cune des auditri­
ces a pu garder do celia causerie des no­
tions très claires, t rè3 simples sur ia ma­
niera da realiter à p tu  de frais un genre 
de cuisine don*, les bona effets no tarde­
raient paa â sa produire.
Mlle Wullif.my donne qublques déve­
loppements â tes liotiuna en ajouUnt 
qu’une des conditions d’un appétit sans 
défaillance, est la variété dans les a l i­
ments, chose qui n ’est paB un luxe vu le 
prix modique des légumineuses.
D’autres quostioss ont été sbordScs qui 
n ’ont pas moins d ’imporianse pour l’amé­
lioration du sort des travailleurs.
C'est encore unu des fac:s intéressantes 
du féminisme que celle qui aspire à dé­
charger la mèru de iamiiie do lout îravail 
au dehors ; de cette façon, la maison se­
rait mieux tenue et plus attrayante, ies 
enfants plus heureux et mieux aurvoiliés.
Bionomie vaut mieux que gain. Un sou 
épargné à la maison profite plue que vingt 
sous gagnés A l'atelier. Trèa rares sont les 
maris qui veulent le craire, il faudrait 
seulement l’expérimenter.
In.vitenseï et invitées se sont séparées 
avec la promesse mutuelle d ’une prochai­
ne réunion et, je puil l’affirmer, contentes 
les unes d ta autres.
Mme L. D.
S o c ié té  des sc ie n c e s  th éo log i-  
q n es. — Sous le tltro de : Recherches et 
problèmes de psycologie religieuse, M. 
Théod. Flournoy, professeur à la Faculté 
dee sciences, a présenté, le mercredi 24 
février, à la Société de théologie de notre 
vilie, une très eaptivante communication 
qui avait attiré à la séance une foule Inu­
sités. En voici la résumé, d ’après la 
Semaine religieuse •
Après avoir expliqué ce qu’il entend 
par la psychologie religieuse, dont il fait 
une scioncs positive, biologiquo, consti­
tuée par l'observation des individus, en­
visagés dans leur vie évolutive, l’honora­
ble professeur a signalé quelques travaux 
remarquables, conçus d ’après estte mé­
thode et récemment poursuivis et publiés 
en Amérique par M. Stanley Hall et ses 
disciples.
Ces travaux roulent, en particulier, sur 
la phénomène de ia conversion ou de la
— Oh ! madame, na vous occupez 
pas de mon mari. Entra lui et moi 
seuls le débat s’agite. Si j’ai dos torts 
anvers mon mari, soyez iudulgente, 
ne fût-ce que par mémoire. Avez-vous 
moutré plus de patience envers le vô­
tre qua moi envers Concini ?
— Ma mie I s’écria Marie de Médi- 
cis dont les yeux s’enflammèrent.
— Criez si vous voulez, repartit 
Leonora ; celle da nous deux qui 
criera lo plus iort finira, croyez-moi, 
par avoir raûon devant la monde.
Ca mots, perfidement calculés, firent 
passer un Irnsou dans les veines de 
la raine-mère. Ello les comprit si bien 
que, pour n’eu pas amener l’applica­
tion, elle fit sa retraite, laissant Leo­
nora triompher à l ’aise.
Mais tant d’émotions finirent^ par 
dompter cette nature débile. L’âme 
seule avait une véritable force da ré­
sistance, le corps tomba dès quo la 
lutte fut finie. Leonora, presque éva­
nouie, demeura immobile sur son fau­
teuil, sans appeler, sans respirer trop 
largement, dans la crainte de faire 
éclater sa poitrine malade.
Un quart d’heurn sa passa pour elle 
dans cet état de prostration. Elle finit 
par y trouver quelque repos, quel­
que charme. L'univers l'abandonnait, 
c'était une satisfaction : l'univers avait
régénération, qua ces psychologues ont 
étudié fur ie vif, au moyen d’enquêtes 
personnelles, d ' interrogatoire , do ques­
tionnaires, etc.
M. Flournoy a fait part à sel auditeurs 
de quelques-uns des résultats obtenus par 
ccîte méthode de recherche. Ces résultats 
portent le cachet très marqué du milieu 
spécial cù les faits eo sont produits; ile 
«ont influencés par les procédés d’action 
religieuse employés dans le monde anglo- 
américain; mai* ils n ’en sont pas moins 
instructifs et frappants. Le professeur ge­
nevois a cherché à les enrichir et à les 
contrôler par une enquêta complémentaire 
poursuivie dans son propre milieu.
Il enviiago la conversion comme un 
phénomène normal, bien que la vio affec­
tive n ’y paraisse paa toujours subordon­
née au travail rcllo&nel: psychologique­
ment, l ’individu doit aspirer à se ra tta­
cher au principe suprême et à devenir 
son orgstüb et ton serviteur. Ceux qui 
considèrent cette crise tomme morbide 
doivent voir en Jésus de Nazareth le 
premier des dégénérés. L'effort actuel de 
la théologie doit surtout consister à mon­
trer qua la religion e^t ua  fait expéri­
mental ; c’ost par c;tta voie, bieu piua que 
par la loi de la spéculation phiioçophlqui. 
qu’elle rendra le christianisme acceptable 
à ia ponaéo moderne.
La très originale et très suggestive cau­
serie de, M. Flournoy, dont nous n'avons 
pu indiquer ici que 1p  direction générale, 
a provoqué, au sein de la Société, une 
conversation fort intéressante qui s'est 
prolongée jusqu’à une heure tardive. MM. 
L. Thomas, Chaponnièr», Frommel, Wa- 
tier, Ern. Martin, Marc Thury, Dr L. Ap- 
pia. Aug. L’ miïltre, Testez, Ricaond, Ch. 
et Jacq. Martin ont prie successivement 
la parole au coure d j  cet entretien.
NonveauXaronsse illustré. —
Encore un nouveau dictionnaire, direz- 
vous. N'y en a-t-il pas déjà trop, traitant 
tous les sujets : histoire, géographie, 
beaux-arts, musiqaœ, langue, littérature, 
etc....? Neus le veulons bien, mais en de­
hors des grandes encyclopédies d’un prix 
inabordable au gros public, il n ’y a pas 
de dictionnaire encyclopédique univeraul 
absolument à jour des découvertes moder­
nes. C’est cette lacune que vient combler 
le Nouveau La-ousse illustré, doat la pu­
blication est imminente. Il s'agit ici d ’un 
dictionnaire en six volumes en fascicules 
de 50 centime;:, qui paraîtront dés le 1er 
avril (prospectus: librairie Stspelmohr, 
Corraterie, tienèvs).
Ca nouveau dictionnaire aura de nom­
breuses illustrations, des cartes on cou­
leurs et tiendra lieu d ’une petite biblio­
thèque puisqu’il traitera tous les sujets 
possibles : la langue avec les mots les 
plus nouveaux et les difficultés gramma­
ticales ; l'higtoire de tous les peuples avec 
l'origine des mois historiques les plus 
connus ; la géographie zveo les explora­
tions et découvertes les plus récentes ; ia 
biographie des hommes célèbres, y com­
pris les contemporains; la mythologie; 
iea types et pereonuages littéraires ; lee 
mœurs et coutumes de tous les temps ; ia 
llfcguutiquo avec le campto rendu de 
toud les chefs d’œuvre eus anciens temps 
â to u jo u r s ;  l’anthropologie; les beaux- 
«rts (srahéoiogie, archit ' cture, sculpture, 
peinture et musique) ; les sciences avec 
îe:i inventions les plu?: récentes; Ub 
sports, la vie pratique, et eEiin le mouve­
ment social. Le Nouveau Larousse illustré  
sera une source précieuse de documents 
de touto sorte : ce n ’est pas un abrégé da 
grsnd Larousse, maie un ouvrage entiè­
rement nouveau rois au jour â l’heure 
;.cLuell3, vraiment modems et d ’une ab ­
solue imjjarüïli té au point de vue politi­
que, social et religieux.
E s p r i t  d e s  a u t r e s .  — Boireau. 
cribié'de dettes, épouse une femms vieille 
et iaide, mais ?rès rif iie.
— Quel âge peut bien avoir ta femms ? 
lui demande un ami.
— Eh ! mon cher, répond Boireau, elle 
a i’ûge d ’or !
C O U R E S  P U Î M D A N C E i  
A  p r o p o s  d ?a n  j u g e m e n t  
(Nous recevons da M. Alexandre Mo- 
riaud la lettre suivante retardée par suite 
d ’une erreur.)
Monsieur ie Rédacteur 
La Tribune ds Genève a inséré uns 
lettre d’un correspondant pointilleux, M 
E. P., se plaignant ds l’article paru dans 
le dernier numéro du ia Revue du  Tou- 
ring-Club, aous le titra « Jurisprudence» 
et prétendaat que la récit en était fantai­
siste et démenti psr les enquêtes, et pour 
appuyer l'exactitude de sun dire, la cor­
respondant de la T rib u w  publie le ju g e ­
ment du 26 décembre 18S6.
Ce jugement est la confirmation et 
l'affirmation encore olus forte dsi faits 
que j’avais indiqués. Il y est dit en effet : 
a Que la garde tenta d 'arrêter le cyd i i te  
et que tous deux roulèrent dans la pous­
sière » ; et on ajoute : « Que le garde n ’a 
fait que remplir strictement son devoir ; 
que le rôle de la police n ’est pas seule­
ment de constater, mais d ’empêchor les 
Infractions aux lois et règlements. # 
Qu'6n résulte-t-il ?
Pas autre chose que eo que j'avais 
énoncé.
Qu’aux agents de la force publique 
tout est permis, mémo de mettre les gens 
en danger de mort, pour relever uns sim­
ple contravention.
Et l’on trouve des juges qui, non seu­
lement disent que la victime des voies do 
fait d’un gardo n ’a rien à réclamer, main 
qui allouent des dommages-intérêts au 
garde, pour réparer le préjudice que lui » 
causé la oyclisla.
Mais que dirait M. le juge Galiffe, ma­
jor d’état-major, si un jour, en faisant 
u se  cours;; à cheval et socamettant comme 
ie cycliste u ü g  légère infraction à  un ré­
gir meut do police ot obéissant à un sen­
timent très humain (un juge hors du Pa- 
l î ls  redeviont homm« comme tous les au-
tort, elle seule valait quelque chose en 
ce monde.
Soudain, au-dessus de sa tète, elle 
entendit un bruit da pas, de chaises 
remuées, des rires étouffé par l’épais­
seur du plafond.
Qui donc ossit rira si près d’elle, 
alors qu’elle ne riait pss ?
C’était dans l’appartement de la 
jiune reine : le roi habitait le premier 
étage, tandis qua la maréchale logeait 
aux entre-sols.
Bientôt les rires et les voix firent 
place à un bruit d’instruments ; les 
instruments mirent en mouvement 
des pieds agiles qui commencèrent à 
trépigner au-dessus de la tête de Leo­
nora. Cette musique vive et sautil­
lante, ces danses inopportunes réveil­
lèrent la Florentine, qui fronça le 
sourcil.
Elle appelle ses femmes et les in ­
terroge. On lu i apprend que la reine  
fait danser un fandaDgo dont le roi a 
com posé la m usique.
L’idée qu’on rit là-haut, qu’on s’y 
amuse, tandis qu’elle souffre et se 
désespère, développe en elle une fiè­
vre de rage dont les accès sa multi­
plient selon ia fréquence et Ja viva­
cité des passes et des ritournelles. 
Toute la personne do Leonora trem­
ble comme dansent les hôtes du jeune 
roi. Saulement ce qui est joie et
très), en cherchant à éviter un procès 
verbal par un temps de galop, un garde 
se permettait d ’envoyer sa caane enlrs 
les jambes du eheval qui sa couronnerait
— et je ne parle que du cheval —, ne 
croyez-vous pas qu’il so révolterait, et 
à juste titre, contre de tels agissements ? 
Ne pensez-vous pes que M. le major de­
manderait une punition exemplaire et 
une juste réparation ?
Mais un cycliste, oier se permettre 
d ’adresser une réclamation, de demander 
justice contre les procédés d’un garde ! 
Quello erreur.
D’ailleurs, o devant les tribunaux on 
devrait toujours condamner les cyclisteB», 
disait un jour certain juge ; voilà qui ast 
aimable, voilà qui peut étonner : il est 
vrai que ce vélophobe est dans l’incapa­
cité la plus absolue de faire de la bicy­
clette, son ùge et sa corpulence la lui 
interdisent complètement.
Et dira qu’un nommé E. P. a été trouvé 
pour me dire que j’aursis mieux fait de 
me taira et de laisser passer cette affaire 
soua silence !
Quel honnête génie vous me paraissez 
être, monsieur E P. ! combien je regrette 
de ne pas vous connaître, pour voue féli­
citer de l'habile façon dont voua cherchez 
à soutenir un mauvais jugement.
Voua m’avez donné l'occasion de com­
pléter ce que je savais et aa quo ja pensais 
du cycliata et du garde, je vous en re­
mercie sincèrement.
Agréez, etc.
Alexandre M o r i a u d ,
VARIETES 
L ’âne récalcitrant 
Certes, je suis partisan dô la Société 
protectrice des animaux et je ne me 
range pas au nombre de ceux qui ré­
éditent les plaisanteries faciles, dont 
ses membres sont l’objet. Lorsque je 
rencontre un adepte de cette Société 
animalitaire, je ne lui demande pas, 
en prenant un air fin, à quel titre il 
fait partie de la Société; si c’est en 
qualité de protecteur ou de protégé.
Je ne suis pas partisan des vivisec­
tions ; cependant, lorsqu’elles peuvent 
donner à la médecine le moyen de 
nous guérir d’uEe affection réputée 
incurable, j’avoue que je me sens pris 
d’une grando indulgence pour les vi- 
visecteurs. Il ne me viendrait pas à la 
pensée de protester contre les expé­
riences du docteur Roux, auquel la 
science doit la découverte du sérum 
antidiphtérique ; sans doute, de mal­
heureux chevaux sont sacrifiés et aban­
donnent généreusement leur sang, 
pour arracher à la mort des milliers 
d’enfants, mais combien plus triste 
encore est le sort de ces pauvres mou­
tons, de ces veaux à peine nés, que 
l’on saigne méchamment, pour les dé­
biter ensuite sou3 form e de côtelettes 
et de gigots.
Je ne m’indigne pas au sujet des 
courses de taureaux. A mon avis, on 
na pourrait les interdire que parce 
que des hommes risquent leur vie à 
ce jeu-là. Quant au taureau, cette 
brute dangereuse, il ne m’intéresse 
pas du tout. En revanche, je ne peux 
pas comprendre ^ue l’on mette des 
oiseaux en cage ! je ne sais rien de 
plus barbare que de priver da leur li­
berté ces pauvres petites bêtes qui ne 
sont ni nuisibles, ni méchantes, cela, 
uniquement pour son plaisir, sans 
qu’il en résulte aucune utilité. Com­
ment peut-on emprisonner ces mi­
gnons animaux que la nature a 3i 
bien créés pour l’espace? Je n’ai ja 
mais eu d’oiseaux chez moi et ja n’en 
aurai jamais.
Ce qui fait un peu de tort dans mon 
esprit à la Société protectrice de3 ani­
maux, c’est qu’aile renferme un pbu 
trop de vieilles filles. Oh ! las vieilles 
filles ! il n’est pas d’êtres plus égoïs­
tes et leur sensiblarie est ridicule. Si 
elles veulent faire du bien, qu’elles 
s’occupent de venir en aide aux en­
fants abandonnés ; cela vaudra mieux 
que de dorloter et d’engraisser de 
vieux chats poussifs et galeux qui ne 
sont bons qu’à être j6tés à l’eau.
Protéger les bêtes n’est pas chose 
facile ; elles-mêmes, souvent, n ’y 
mettent aucune complaisance. Avec 
les meilleures intentions, les agents 
de l’autorité £ e trouvent parfois dans 
l’obligation de violer la loi Gram- 
mont.
J ’en ai été témoin.
Un paysan se rendait au marché 
avec une petite voiture pleine de lé­
gumes, trainée par un âne. Arrivé aux 
portes de la ville, l’âne, pris d'un ca­
price soudain, s’arrêta et refusa obs­
tinément de continuer son chemin.
Lo paysan essaya d’abord de la per­
suasion.
— Hue 1 dit-il, nous voici arrivés. 
L'âne fit semblant de ne pas enten­
dre.
Le maitre, peu endurant, lui admi­
nistra un magistral coup de fouet. 
L’âne se campa sur ses quatre mem­
bres et affirma par cette attitude sa 
volonté de ne pas bouger.
— Triple rosse ! cria le paysan, je 
vais te faire marcher, moi !
Il octroya au bourriquet une volée 
de coups de fouet.
L’âne les reçut stoïquement et per­
sista dans son refus.
— Chameau ! cria le paysan, tu vas 
me la payer I
plaisir là-haut est souffrance et co­
lère au-dessous. Ce supplice devient 
intolérable. Leonora, poussée au dé­
lire, appelle, appelle : tous ses gens 
arrivant, Corbinelli à leur tête.
— Montez là haut, Corbinelli, com­
mande la maréchale, et dites au roi 
que j’ai mal à la tête, que ja souffre 
horriblement, et le prie de faire un 
peu moins de bruit pour ses voi­
sins.
Ces mots, qu’elle a prononcés dans 
un paroxysme de furour, paraissant 
si étranges que chacun so regarde 
avec épouvante. Certes, le roi de 
Franco est peu do chose en comparai­
son de madame la maréchale, mais 
tel le pensa qui ne se chargerait pas 
de le dire en face. Corbinelli se gratte 
le front, hésite et recula devant l’énor- 
mité de la mission.
Toutefois Leonora veut être obéie, 
elle so retourna, et trouvant l’italien 
cloué sur le parquet à la même place, 
elle lui décocha un regard qui le fait 
bondir jusque hors de l’appartement.
Justement, comma il cherchait un 
moyen da tout concilier, Corbinelli 
aperçut M. de Luynes qui montait 
l’escalier pour sa rendre chez son 
maître. Il la happe au passage, et, 
avec mille grimaces d’amitié, lui 
glisse la commission toute enduite du 
meilleur miel que jamais aient dis­
II se mit à irapper son âne tant 
qu’il put avec 1a manchu du fouet.
Un rassemblement s’était formé au. 
tour de la charrette.
— Il marcherai criaient les uns.
— Il ne marchera pas ! ripostaient 
les autres.
— Y marchera ou y crèvera ! s’écria 
la paysan furieux.
Il se mit à frapper de plus belle,
A ce moment, deux gendarmes ar­
rivèrent.
— Dites donc, remarqua i’un d’eux, 
avez-vous fini de frapper votre âne?
— Est-ce que je ne suis point libre?
— Vous êtes libre sans l’être, ré­
pondit le gendarme ; vous avez le 
droit de le corriger un peu, de le bru- 
taliser, non.
— Je connaissons point ces finasse­
ries ; mon ân« est à moi, je le battrai 
si cela me plaît.
— Ja vous dresserai procès-verbal,
— Je n’ai pas ie droit de battre mon 
âne ! s’écria le paysan.
— Pas sur la voie pablique, objecta 
' gendarma.
— Chez moi, j’ai t’y le  droit?
— Chez vous, dit le gendarme em­
barrassé, je crois que oui : du moment 
que l’on ne vous voit pas, on n’en sait 
rien.
— Chez moi, je ne le bats pas, y ne 
m’en donne pas le sujet.
J’ai t’y la droit de battre ma fem­
me ?
— Vous changez la question, dit le 
gsndarme.
— Hue ! rosse ! reprit le paysan en 
donnant de grands coups de pied 
dans le ventre à son âne.
— Allez-vous fin ir?  demanda le 
gendarme.
— Eh bien, essayez de le faire mar­
cher, vous.
— Cela ne me regarde pas.
— Essayez-donc, vous qui faites le 
malin 1
— Ce n’est pas mon sflaire ; je vais 
vous appliquer la loi Grammont.
— Et je serai poursuivi ! Ah 1 mal­
heur 1 Sale ministre ! s’écria le pay­
san.
— N’insultez pas le gouvernement.
— Comment ça ?
— Vous traitez votre âne de m inis­
tre.
— C’est mon âne que j’insulte, dit 
le paysan.
11 continua à maltraiter le baudet.
— C’est comme cela ! s’écria le gen­
darme, vous allez me suivre au poste.
— Je ne peux pas laisser ma char­
rette sur la routa. Qui est-ce qui re­
conduira mon âne?
— Mon camarade va s’en occuper; 
il l’emmènera à votre dom icile.
— S’y peut, dit le paysan qui suivit 
le représentant de la loi en mau­
gréant.
Le deuxième gendarme, resté seul, 
s’approcha de l’âne, le caressa et lui 
parla d’une voix douce.
— Allons, dit-il, sois gentil, viens à 
la maison.
L’âne resta immobile.
Le gendarme prit la bride.
— Viens. Comme il est joli ! Il va 
rentrer à l’écurie où on lui donnera 
un bon:picolin.
L’âne ne semblait faire aucune dif­
férence entre son bienfaiteur et son 
maître.' *5- \\
Le gendarme ém it les argumenta 
qui lui parurent les plus persuasifs, 
les plus propres â toucher le cœur 
d’un âne ; mai3 l ’animal têtu était 
comme ces personnes dont parle 
l’Ecriture, « qui ont des oreilles et 
qui n’entendent point ».
Le gendarme tira sur la bridé.
Sans respect pour l’autorité, l’âne 
refusa d’avancer.
— Hue 1 dépêchons-nous! dit le 
gendarme impatienté.
Il prit le fouet; et en caressa légè­
rement le dos de l’animal.
L’âne recula.!
La foule gouailleuse applaudissait.
— Bravo, l’âne ! criaient les specta­
teurs.
Le gendarme, froissé dans son amour- 
propre, frappa plus fort.
— Hue ! sale bête ! s’écria-t-il. A-t-on 
jamais vu une brute pareitte !
Pas plus que les caresses, les coups 
ne produisirent d’eflet.
— Je vais t’apprendre à désobéir, 
stupide bourrique !
A l’exemple du paysan, le gendar­
ma frappa l’âne à grands coups de 
mancha ds fouet.
L’âne rua dans les brancards.
— Ah 1 tu t’entêtos I Tiens ! s ’écria 
le gendarme furieux, en allongeant 
de grands coups de pied dans le ven­
tre du baudet.
Exaspéré par tant de résistance, 
Pandore perdit tout sang-froid ; il 
prit 1a fourreau de son sabre et il le 
cassa sur l’échine de l’âne. Ce der­
nier recula ; la charrette, son conte­
nu et l’âne roulèrent pêle-m êle dans 
le fo ssé .
Le gendarme, en nage, dut s’avouer 
vaincu.
Oh ! loi protectrice des animaux, 
combien tu es difficile à appliquer !
Eugène F o u r r i e r .
tillé des lèvres italiennes ; puis, il 
s’enfuit et ferma sa porte comma le 
mineur qui vient de mettre le feu à 
un fourneau de mine et se place à 
l’abri de l’explosion,
Luynes, se voyant seul dans l’esca­
lier, sourit, médita un instant, puis 
acheva de monter chez lo roi, dont le 
visage exprimait une'satisfaction peu 
ordinaire : sa musique venait d’avoir 
du succès.
— Tant pis pour qui n ’a pas enten­
du ! s’écria le jeune roi an apercevant 
son favori, à peu près du même toa 
qu’Henri IV eût mis à dira : « Pends- 
toi, brave Crillon ! nous avons com­
battu à Arquas... »
— Où étiez-vous donc, monsieur da 
Luynes, demanda Anne d’Autricha 
avec un sourire, que vous n’avez pas 
entendu cette ravissante musique ?
— Madame, j’étais allô voir mon 
frère Cadenet, qui est malade chez 
lui, répliqua Luynes.
— Il loga chez la Vienne, je crois ?
— Oui, madame.
— Va-t-il mieux ?
— A peu près de même, continua 
Luynes.
— Tu eusses pu rentrnr un quart 
d’heure plus tôt, ajouta lo roi ra­
diaux. Tu entends bien qu’on ne va 
pas recommencer pour toi.
A laiora J
